
AJLFRHD RSBOUX 

70 15 
100 15 
106 35 

17 JL'IM. 
Bwsitfi f»(w«A<r «M Jotrnal de Boubatr. 
Actions Banque de France 3035 00 

• Sooié. gêné, détache 000 00 
• Crédit foncier de 

France 637 00 
• CnsaaiiiH autrichiens 406 00 
• Lyon roio 00 
• Est 610 00 
• Ouest 670 00 
• Nord 13*0 00 
• Midi 700 00 
• Sues 671 00 

0 O/o Péruvien 00 00 
actions Banque ottomane 

(ancienne) 000 00 
• Banque ottomane 

(nouvelle) 343 00 
Londres court 15 19 00 
Crédit Mobilier 131 no 
Turc S 7 | 

DEPECHES COMMERCIALES 
New-York, 27 juin. 

Chance sur Londres, 4,88 0/0; change 
sar Parts,3,1 î 0/0. 

Valeur de l'or 105 1/8. 
Café good fair, (la livra 10 3/4) 
Caféfood Carrons, (la livra) 2e 3/». 
Marché ferme. 

g. Dépêches de MM. Schlagdanhaunen et C*. 
iipilliaUi a Roubaix par M. Bulleau-Gr;-

JOURNAL ROUBAIX 
ALFRED RSBOtlT 

•0N1TBCR POLITIQUE, INDUSTRIEL & COMMERCIAL DU NORD 
La JOURNAL DE ROUBAIZ est démené o n » m puMîeation don ANNONCES LEGALES et JUDICIAIRES 

à làste. o n M. Ouanai 
Plae»; à Par—, ohm MM. HÂTAS , U m i 
n O . U . n t ~ 
(place de la U I I M ) , a 
rOwica DO Pcaucrrà. ="=^ 

Havre, 27 juin. 
rentes 400 balles. Marché très-

Uverpool, 27 juin. 
Ventes 12.000 bal. Disponible, ferme 

UvrvJble,' 

New-York, 27 juin. 
11 3/4 
Recettes do quatre jour* 4,000 b. 

ROUBAIX 27 JUIN 1877. 

Bulletin du jour 
« On a* doit mux morts que la 

vérité ! » » dit an jour un humoriste 
connu. Si l'on suivait ce précepte à In 
lettre pour In Chambre défunte, que de 
cruels reproches ne serions-nous pus 
on droit de lui adresser ? Pendant 
quinze mois elle n'a pu foire preuve 
que d'une impuissance et d'une inca
pacité absolues, employant son omni
potence à ne rien produira et se con
sumant en colères, en haines, en vains 
discours. 

Notre oraison funèbre est courte, on 
le voit; nous insistons d'autant moins, 
H est vrai, que, pendant la période 
électorale, nous aurons à revenir [pins 
d'une fois sur cotte impuitsuice no
toire, cor les 363 ne manqueront pus 
d'arguer en leur faveur de leurs « im
portants travaux. » Mais l'on sait, 
comme l'a fort bien dit M. de Fourt-m, 
que dans le bilan de ces « importants 

*ux, » « on ne trouve pas une 
i oeuvre législative qui ait eu pour 

objet le développement des affaires du 
pays. On demandait à Sieyèa, ce qu'il 
avait (ait sous la terreur. « J'ai vécu,» 
répondit-il. La Chambre peut en dira 
autant ; et c'est la seule épitaphe que 
nous puissions inscrira sur son tom
beau. Cest peu ; c'est même autant 
que rien. 

Il dépend maintenant des conserva
teurs, que le gouvernement ne peut 
pas sauver maigre eux, de faire que la 
Chambre qui viendra ne soit point l'a-
vénement légal du radicalisme. Des 
aujourd'hui, tous ceux dont le pro
gramme moral, religieux, politique,est 
en contradiction avec le programme de 
Bclleville devenu la Charte do toutes 
les gauches, depuis M. Thiers jusqu'à 
Madier de Montjau, n'ont pas une né
gligence à commettra. Chacun doit être 
à son poste pour les élections. Il ne 
faut pas recommencer février 1876. 
Aux dernières élections générales, sur 
trop de points, le parti conservateur 
s'est abandonné. Il a été battu : il mé
ritait de l'être à cause de son inortie. 
L'esprit de discorde, l'esprit de frivo
lité et d'indifférence, l'amour de ses 
aises ont joué leur rôle dans notre dé
faite. Tel électeur influent était en 
voyage, et ne s'est pas dérangé pour 
remplir son devoir. Tel autre a man
qué l'heure du scrutin pour une partie 
de chasse. On se dit : Une voix de plus 
on de moins, une goutte d'eau dans 
l'Océan, qu'est-ce que cela fait? On 
s'endort dans son optimisme, et, quand 
on est réveillé par un coup de ton
nerre, il est trop tard. 

Avant le 16 mai, les conservateurs 
ne se taisaient pas faute de dire : Le 
gouvernement nous abandonne. Depuis 
le 16 mai, le gouvernement s'est mon
tré. Il a secoué le joug du radicalisme 
par les armes que la loi mettait à Ma 
disposition. Il appelle tous les conser
vateurs à l'oeuvre du salut commun. 
Ne pas répondre à son appel serait 
donner sa démission de bon citoyen. 

Il a ouvert la grande souscription de 
la défense sociale. Chacun doit appor
ter son obole en argent, en influence, 
en dévouement personnel, en talent et 
en travail. A partir de ce jour, il faut 
se mettre pour trois mois tout entier 
au service de la chose publique, ou 
bien l'on commettra 1-» crime de déser
tion. Il faut, au besoin, sacrifier ses 
plaisirs, contrarier ses projets, immoler 
ses commodités et ses habitudes. Hé
roïsme facile, en somme, et qui n'est 
que de l'égoisme bien compris; car si 
l'on se faisait battre cette fois-ci, ce 
n'est pas seulement la fortune de la 
Franco, c'est la fortune de chaque fa
mille française, c'est son patrimoine 
moral et matériel qui courrait les der
niers périls. 

ans 
M. Grévy a fait précéder de quelques 

paroles la lecture du décret de disso
lution. Il a félicité la Chambre des dé
putés de n'avoir pas cessé un seul jour 
de bien mériter do la France et de la 
République. Ce commentaire n'est 
guère en rapport avec le décret de dis
solution. Ainsi, d'après M. Grévy, re
fuser le budget, rendre le gouverne
ment impossible, ce n'est pas déméri

ter de la France et do la République. 
Cest à croire que dans la pensée de 
l'avoeat-président, il est essentielle
ment républicain d'empêcher le gou
vernement de fonctionner et la Répu
blique de marcher. Quoi ! il n'y aura 
pas même un minimum de gouverne
ment ! Depuis 1789 , la Chambra po
pulaire rêve perpétuellement le renver
sement du pouvoir; cotte idée fixe, 
celte manie ne l'abandonnent jamais. 
Pour avoir une Assemblée à peu près 
gouvernementale, Louis-Philippe dut 
y faire entrer tout une moitié de fonc
tionnaires. La Chambre des députés 
élue en 1875 tenait le haut du pavé. 
Par esprit de conciliation, le Président 
de la République prenait M. Dufaure 
pour chef de son ministère, mais il 
fallait que la conciliation arrivât jus
qu'à l'abdication de la présidence. La 
République française nous montre 
tous les royalistes favorables à la dis
solution, et signale cette conspiration. 
La plupart de ces royalistes professent 
la souveraineté du peuple et le suffrage 
universel; ils sont donc aussi républi
cains qu'on peut le désirer, mais ils ne 
le sont pas jusqu'à l'insanité. Ils 
n'usent que du droit de légitime défense 
contra dos adversaires qui vont jusqu'à 
refuser le budget, ce qui est une rup
ture violente de la Constitution. Des 
conspirateurs 1 il n'en manque pas en 
France depuis 1789 : dans quel parti 
as trouvent-ils en majorité ? quelles 
doctrines ont-ils patronnées, et par 
quels moyens sont-ils arrivés T La 
République française le sait mieux 
que nous. Et dans la crise actuelle, le 
refus du budget, cette retraite sur le 
mont sacré, ressemble fort à une con
spiration : c'était une conspiration 
contre le Président de la République 
et la Constitution. Elle est déjouée an 
moins pour un temps. 

• — • • 

On sait combien M. Oambetta et ses 
amis aiment à s'appuyer sur les articles 
désobligeants de la presse allemande 
contre le ministère du 18 mai. On lira 
avec plaisir la leçon de patriotisme qui, 
d'Allemagne même, arrive à l'adresse de 
ces messieurs : 

« La Oermania et plusieurs autres or
ganes conservateurs allemand*,dit 1* Oni -
vers, consacrent aujourd'hui des articles 
de fond « à l'abjection du parti républi
cain. * Die verkommenhtit der repiMi-
ianischen partei. 

m La première de ces feuilles traite M. 
Gambetta « d'individu qui, dans un mo-
» ment où la France a tant besoin de r«-
• pos, ne craint pas de mettre tout en 
» oeuvre pour attirer l'immixtion de 
a l'étranger dans les affaires intérieures 
• de la France, et de compromettre les 
• relations de son pays, en soulevant 
» contre lui les suspicions du dehors. » 

« En vérité, continue la Oermania. il 
» faudrait que le peuple français n'eût 
» pins l'ombre de son ancienne fierté 
» nationale, ni l'amour, ni l'intelligence 
» de son propre salut, s'il ne s'apprêtait 
» à faire radicalement table rase, aux 
» prochaines élections, d'hommes aussi 
* abjects (ver Kommen). » 

S'appuyant ensuite sur un article de 
la Gazette de VAllemagne du Nord, au 
sujet de la dépêche de l'ambassade fran
çaise du 18 mai. la Oermania s'écrie : 

« C'est un fait avéré, Gambetta et 
» consorts sont les principaux témoins 

» contre les intentions pacifiques du mi-
• iiistère actuel français, les vrais et les 
» meilleurs mnnutençoli de la Gazette 
» de l'Allemagne du Nord, les alliés de 
» tous o—ix 4w iinassiiit à la guerre 
» contre la France, qui ne demande, qui 
• ne veut et oni n'a besoin que de la 
» paix . » 

Un antre organe conservateur, que 
cite la Oermania, dit : 

« Le signe de Cain de l'abjection du 
» parti républicain français est sa bas-
» cesse devant l'étranger, qui s'est tant 
» tait jour dans le discours de M. Gam-
» betta. La passion du kulturkanapf a 
» ravi complètement à ces gens leurfier-
» té et leur conscience individuelle dont 
» les Français font un si grand cas. 

» M. Gambetta. an lieu de déclarer 
» nettement que l'étranger n'a pas à 
» s'immiscer dans les affaires intérieu-
» res de la France, invoque carrément 
• l'opinion de la pref.se étrangère, c'est-
» à du-- de la partie libérale de cette 
» presse. 

• Il attaque moins le ministère à ean-
• se des antipathies rencontrées par lui 
» en France qu'à cause de celles qu'il 
» soulève en Allemagne et en Italie.Oui, 
» oe singulier patriote n'a pas eu honte 
» de reprocher impudemment à son gou-
» vernement de vouloir impliquer ou 
» d'impliquer la Frarcedans une guerre, 
» commi Napoléon III en 1870. » 

A s s e o i t * — papale 
On sait qu'une allocution a été adres

sée par le Pape Pie IX aux cardinaux 
réunis dans le palais du Vatican le 22 
de ce mois, à propos de son cinquan • 
tenaire épisoopal. En voici les princi
paux pasesgos : 

« Qu'est-ce que cette extraordinaire 
ardeur des fidèles, cet empressement et 
cette constance si remarquables, ce 
grand sèle à adoucir le* épreuves du 
Père commun, à venir en aide par des 
oflrandes à oe Saint-Siège apostolique 
et à défendre sa cause, à protester con
tre les injustices qui l'affligent et à im
plorer ni elemence divine, enfin à en-
trepa spire aaprès de lui d'incessants 
pèlenfJaWes; qu'est-ce que cette ardeur ] 
et eofeentinueUes sollicitudes montrent, 
qn'indiquent-elles au monde, quel est 
leur objet et quel est le but auquel elles 
tondent * Elles démontrent et confirment 
manifestement et abondamment le trou
ble et l'anxiété des fidèles, au sujet du 
Père commun soumis aujourd'hui,à une 
domination ennemie; elles ont la valeur 
d'un vrai et solennel suffrage universel 
par lequel le monde catholique tout 
entier signifie incessamment, à rencon
tre des prétendus scrutins ou plutôt des 
mensonges de ce siècle, qu'il veut que 
le Pasteur.suprême du troupeau du Sei
gneur préside en toute dignité, liberté 
et indépendance à l'Eglise. 

» Elles enseignent magnifiquement 
que l'Eglise catholique, assaillie de tant 
de manières iniques et avec tant de 
violence, et privée de tout secours ex
térieur, mais loin d'être jamais ébranlée 
ni vaincue, toujours redoublant d'efforts 
avec sa milice et accroissant de plus en 
plus ses forces, a ses racines dans le 
ciel, comme dit Chrysostome, et jouit 
d'une divine et immortelle vie, et elles 
confondent aussi les discours des impie» 
qui ne craignent pas de dire que la 
Sainte Epouse du Christ a fini son temps, 
qu'elle n'a plus de force et que même 
elle se meurt. 

» Continuons donc courageusement 
le combat entrepris avec les armes de 
notre milice, demeurons attachés au 

Seigneur dans la voie de ses jugements, 
continuons à le prier avec ferveur et 
humilité, afin que, commandant au vent 
et à la mer, il ramène la tranquMité, et 
pendant oe temps là, ne craignons ni 
l'adversité ni la puissance des ennemis, 
car celui qui est en nous est plus grand 
que celui qui est dans le monde. » 

fonwan. 
M. Gambetta a prononcé dimanche, 

son discours annuel au banquet du gé- ; 
néral Hoche. 

Nous nous sommes toujours demandé ! 
d'où, provenait le culte que professe M. 
Gambetta pour le général Hoche. L'his
toire de Gambetta n'a jamais pu nous 
éclairer sur l'affinité qui existe entre 
l'honnête et courageux soldat républi
cain de 92 et le prudent dictateur de 
1871. Peut-être M. Gambetta prétend-il 
au nom de « Carnot moderne • ; il y a 
pourtant une différence entre Carnot et 
M. Gambetta : s'est que Carnot avait 
organisé la victoire, et M. Gambetta 
s'est contenté d'organiser la défaite. 

Le discours de M. Gambetta est ab
solument insignifiant. L'honorable dé-
puté a réfléchi que demain il redevien-
drait un simple citoyen, soumis à l'éga
lité devant là loi, et il est devenu beau
coup plus réservé dans son langage. 

Le vote du 22 juin a détruit les privi
lèges d'impunité dont abusaient les fac
tieux de la prorogation. 

M. Gambetta a compris cette respon
sabilité nouvelle. 

Nous ne relèverons de ce discours 
que deux ou trois aveux, précieux à 
recueillir. 

M. Gambetta a cru faire éloge du 
suffrage universel en proférant ces pa
roles : 

Depuis les débuts du suffrage universel, 
messieurs, il y a eu l'invasion, la mutilation 
de la patrie, et, maintenant, il n'est pas un 
citoyen qui n'ait le secret instinct que la Ré-

Îublique est le gouvernement nécessaire de la 
onjasa. 

Oh I l'admirable logique t 
L'orateur a fait ensuite justice fie 1s 

République conservatrice chère à M. 
Thiers ; il s déclaré que c'était la plus 
ridicule utopie : 

Messieurs, il est si vrai que la République, 
en France, ne se fondera, ne s'établira, ne 
portera ses fruits qu'avec dès républicains, 
que la France, consultée le M février 1876, 
avait nommé des républicains sincères et 
loyaux, et que ces républicains sont — chose 
heureuse et admirable entre toutes — pins 
unis après quinze mois qu'au jour même du 
scrutin national. 

On n'a jamais dit plus clairement que 
la République de MM. Naquet, Duportal 
et Barodet avait dévoré, pendant la lé
gislature de 1870 et 1877, la République 
de M- Thiers et Léon Renault 1 

Rabagas, q.d a peur de payer cin
quante centimes s'il prononce le nom 
de Dieu, a terminé par un appel « au 
destin » qui se « chargera de régler les 
convoitises et les espérances » des 
hommes du 16 Mai. M. Gambetta a rai
son de ne jamais prononcer le nom de 
Dieu : Dieu n'a rien à voir dans ses af
faires et dans celle* de son parti. Le 
« destin » qu'il invoque, nous le con
naissons bien : c'est le mauvais destin 
de la France. 

M. Gambetta, qui, depuis le discours 
de M. Déesses, est obligé de déguiser 
ses appels à la guerre étrangère, les a 
enveloppés dans la périphrase suivan
te : 

La France dira surtout qu'elle vent la paix 
assurée au dedans comme au dehors, la paix 
mise à l'abri de tous les périls et de toutes 
les compromissions. Car, messieurs, s'il ; en 

a qui ont besoin de dire qu'ils ne veulent pas 
la guerre, nous,républicain» noua n'avons pas 
besoin de le dire : tout le inonde le sait. 

Tout le monde sait aussi que M. Gam
betta a ramassé le pouvoir au milieu de 
l'tnvooisn étrangère, que la guerre qu'il 
a poursuivie en 1871 et qui lui a vain à 
l'étranger le surnom d'o\ TRAWCIEH a 
coûté à la France, de l'aveu de M. 
Thiers, la moitié de l'idemnité de guerre 
et l'intégrité du territoire, sans parier 
de? milliards qu'il a gaspillés, des in
nombrables citoyens qu'il s envoyés « à 
la boucherie et au déshonneur », et des 
quarante mille francs qu'il doit encore, 
sur sa cassette personnelle, au Trésor t 

M. JmUm f i lon— «« M. WmmÊÊÊÊm 
La Revue de France publie des sou

venirs très-curieux sur Tours et Bor
deaux pendant la guerre 1870-71. Nous 
en extrayons le passage suivant,qui est 
le récit d'une scène fort vive entre MM. 
Jules Simon et Gambetta.au sujet du dé
cret qui contremandait les mesures dic
tatoriales prises à Bordeaux par M. 
Gambetta : 

«Dès qu'il avait su son arrivée, M. 
Gambetta s'était, pour ainsi dire, rué 
sur lui avec une sorte de fureur. A l'hô
tel Sarget, où M. Jules Simon nous avait 
dit qu'il s'était présenté tout d'abord an 
milieu de ses collègues, il y avait eu des 
scènes d'nne violence inonïe. « Que 
venez-vous faire ici T lui avait ait M. 
Gambetta; croyez-vous que nous avons 
besoin de vons st de votre décret* Nous 
connaissons l'état des esprits ; nous sa
vons ce qu'il convient de faire pour la 
république. La république a des enne
mis dont nous voulons la pi énerver... 
Cest nous que cela regarde et non pas 
vous... Dans tons les cas, vons deviez 
vous concerter avec nous... Retournez 
à Paris avec votre décret... C'est à vous 
de baisser la tète, à nous de la lever... 
Nous n'avons point capitulé, nous... » 

« M. Jules Simon, assis dans son fau
teuil, pale, défait, reçoit cette bordée 
sans mot dire. S'il essaye de répliquer, 
M. Gambetta lui coupe brusquement la 
parole. M. Crémieux s'en mêle et pré
tend encore que M. Jules Simon est en
voyé par M. Jules Favre, pour obtenir 
sa déchéance. 

« — Vous parles toujours de votre dé
chéance, dit M. Glais-Bizoin qni, dn 
reste, est de l'avis de M. Gambetta. 

• — Oui, je connais mon Jules Fa
vre, reprend M. Crémieux. 

« Crémieux, l'amiral Fouriçhon et 
« moi, écrit M. Glais-Bizoin dans saZHc-
« taturedëcinq mois, nous nous unîmes 
• à M. Gambetta pour demander à M. 
« Simon un sursis. » 

« Sur cette question de sursis, la que
relle se rallume ; M. Jules Simon consi
dère qu'il est de sa dignité de faire 
exécuter immédiatement le décret de 
Paris. 

• — C'est ma chute que vous pour
suivez, lui dit M. Gambetta, je vous pré
viens que vous ne l'sures pas facilement; 
c'est plutôt à vous de prendre garde. 
Qu'êtee-voua, après tout, ici au milieu 
de nous f Vous êtes un factieux. 

« M. Jules Simon se lève et veut sor
tir. 

« — Ou allez-vous T lui dit M. Gam
betta ; vons n'êtes pas libre de faire ici 
ce qu'il vous plslt. 

« M. Jules Simon se croit prisonnier 
de la délégation ; il essaye de calmer 
ses collègues ; il leur dit qu'il faut réflé
chir, que les mesures extrêmes sont 
toujours mauvaises : que les circons
tances sont graves et solennelles. Il 
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LA PRINOSSE OGHBROV 
r A S SKHBT OS*VlLLS 

m 
<*•*•.) 

La princesse s acoontusaa à paaaar le 
pins clair do son lames avec sa sœur. 
soit ohoa elle, soit chez son pore, et 

M. Milaguine, on oe réveillant do 
oubliait que sa fille était ma

riée. 
XVIH 

Le 10 février do l'année 186f se leva 
dans an ciel sot aie. Los premières lueurs 
an jour éclairèrent des affiches blanches. 
do grandeur moyenne, posées sur toutes 
las ••rail las, sur les pins humbles 
«êtareo ds pi saches comme sur les 
hases de granit «es palais. Avant morne 
qu'il fit assez clair, eeux qui savaient 
•en sa Brossaient devant les morceaux 
do osais» et lisaient, à ceux qui ne 
savaient pas. le décret qui d'un troupeau 
d'esclaves faisait une nation d'hom-

— Cent imprimé T disaient ceux qui 
no savaient pas tire, avec aae sorte 
d'incrédulité; est-ce bien vrai que e'est 
bnawtraé? 

— Lie toi-asooM. répondit l'orateur. 
at la tète et 

>'cu «Huent indécis, partages entre le 
désir de croire et la méfiance naturelle 
à ceux qui tfe sont pas libres. 

Ce jour là,'c'était un dimanche, la 
princesse Oghérof se fit conduire à 
l'église de la Poste; puis un caprice 
soudain lui fit renvoyer sa voiture et 
son domestique, et elle se dirigea à 
pied, dans la neige, vers l'église d'I^aac. 

T entrer semblait impossible : on 
n'eût pos fait pénétrer une épingle 
dans la foule entassée sur les parvis, 
sur les gardions; cependant les riches 
vêtements de la dame produisirent leur 
effst accoutumé : on se rangea de son 
mieux, un remous se produisit dans la 
masse, et peu à peu la princesse se 
trouva portée dans la cathédrale. 

Un grand silence se fit, toutes les tètes 
se tendirent vers le centre, les yeux 
attentif-* se fixèrent sur un point : — an 
milieu de la vapeur bleue de l'encens 
qui montait lentement vers la grande 
coupole, une voix s'éleva, prononça 
quelques mots, lut quelques lignes, et 
se tut. 

Un murmure étouffé résonna sourde
ment, la multitude frémit; un grand 
courant, comme un vent d'orage, inclina 
toutes les têtes, tous les corps, et les 
mots « gloire su Seigneur • montèrent 
au ciel, comme la voix même de la na
tion libérée. 

Ces quelques ligne» étaient l'acte 
d'émancipation des serfs. La Russie ré
générée, avant de remercier celui qui 
lui donnait la liberté, remerciait Dieu 
émi l'avait envoyé. 

L*-s chanta sacrée montèrent sous les 
voûtes. Beaucoup p.enraient, d'autres 
avaient l'air hébété, comme sous le 
poids d'une émotion trop forte. Quelques-
uns, an vissge sévère, aux lèvres com
primées, semblaient se souvenir du 
passé et rêver des représailles; mais 
ceux-là étaient rares. La plupart avaient 
un visage recueilli. 

— On disait hier qu'ils ne savent pas 
ce que c'est que la liberté, pensa la 
princesse . on se trompait. Ces hommes 
savent fort bien qu'ils sont libres. 

Un flot de peuple l'entraîna au dehors; 
elle traversa la place et s'engagea dans 
les rues populeuses. Partout cet air re
cueilli, partout ces visages sérieux, e n 
noblis par une flamme intérieure. Sur 
la plaee du Grand-Marché, — la Sen-
naîa: l'église était trop petite pour cette 
foule avide de prier; les paysans de la 
classe ls plus humble, en cafetan de drap 
gris, étaient en gran le masse à genoux 
dans la neige devant la porte. 

— Tu as entendu, toi ? disaient-ils à 
ceux qni sortaient. 

Et, sur leur réponse affirmative, ils 
touchaient la terre du front en bénis
sant Dieu et l'empereur, leur père. Ils 
avaient donté du témoignage de ceux 
qui avaient lu, mais ils acceptaient sans 
conteste l'affirmation de ceux qui avaient 
entendu. Un vieillard de grand taille, 
aux cheveux et à la barbe entièrement 
blancs, se tenait debout et priait à 
hante voix; il récitait le cantique de Si-
méon : 

— A présent. Seigneur, laisse aller 

en paix ton serviteur. 
Marthe sentit le sang généreux de ses 

vingt ans lui monter à la tète; il lui 
prenait des envies folles d'embrasser 
quelqu'un, de gravir une montagne en 
courant, de crier et de pleurer avec ceux 
qui étaient là. Elle prit sa bourse et la 
vida dans las premières mains venues. 

— Donne, donne, ma petite mère, lui 
dit le graid vieillard : ce sera pour faire 
brûler des cierges. 

Marthe reprit sa marche; elle erra 
assez longtemps, un peu aâ hasard, et 
tout à coup elle déboucha sur la place du 
Palais. La neige brillait sur les toits, le 
froid rougissait les visages, mais l'énor
me place était noire de peuple. Partout 
où deux pieds avaient pu trouver place, 
un corps de paysan s'était rivé. Tontes 
les têtes étaient tournées vers le balcon 
du Palais. La fenêtre s'ouvrit, l'empe
reur p.trut.. Celai qni a entendu le cri qui 
sortit alors de toutes ces poitrines ne 
l'oubliera jamais, dût-il vieillir assez 
pour perdra la mémoire même de son 
nom; et Marthe, qui se croyait impos
sible, Marthe pleura comme un enfant, 
et s'enfuit en cachant son visage dans 
son mouchoir. 

Elle attendit avec impatience le re
tour de son mari, qui était de service 
au palais. Lorsqu'il rentra enfin, le 
soir? 

— Eh bien, lui dit-elle, comment cela 
s'est-il pensé T 

— C'était assommant, dit-il avec un 
bâillement d'ennui; il faisait une cha
leur atroce, et pais, tant de pain et 

tant de sel, cela m'a coupé l'appétit. 
Mais, Dieu me pardonne, Marthe, vous 
svez un visage que je ne vous connais
sais pas '. On dirait que vous avez la 
fièvre. 

— Je suis sortie à pied, aujourd'hui, 
répondit évaaivement la princesse. 

— A pied I par ce froid T Voilà une 
fantaisie t Et tant de monde dehors 1 
Quelle idée do sortir à pied justement 
aujourd'hui, avec tous ces sales paysans 
qui encombrent les ruée ! 

— Cest précisément ces paysans 
que je voulais voir,dit Marthe. Cest une 
grande ehoee que ce qui a eu lieu ce 
matin. 

— Une grands chose, oui : un grand 
trou à notre bonne 1 Nous y perdons au 
moins vingt mille roubles de revenu. 

— Prince, il y a dos points, dit Mar
the, sur lesquels nous ne nous enten
drons jamais. 

Oghérof regarda sa femme avec quel
que surprise, puis il haussa intérieure
ment les épaules. 

Il était toujours enchanté de son ma
riage, la princesse était une parfaite 
maitresse de maison et tenait admira
blement son rang... mais il se disait, à 
certains moments, que Marthe avait 
parfois de bien singulières lubies. H mit 
eelle-là avec les nôtres et n'y pensa 
plus. 

Ce jour là, si la princesse eût reçu du 
palais un ordre lui enjoignant de sauter 
immédiatement par la fenêtre, elle eût 

i obéi avec joie. Elle s'endormit en priant 
i pour le tsar. 

IVI1I 
Le lendemain. Marthe rencontra Mi

chel chez madame Avérief, heureuse
ment en compagnie. La conversation 
comme on pourrait le prévoir, tomba 
•or l'événement de la veille, si long
temps attendu, redouté même, et qni, 
relégué désormais dans le passé, parais
sait maintenant font simple, — comme 
toutes les choses accomplies. 

— Eh bien, Praacovia Pétrovna, dit 
Marthe avec f expression du triomphe, 
c'est fait, aujourd'hui, et vous voyez 
qu'ils n'ont mangé personne. 

Ht, c'étaient Ira vingt-doux millions 
d'affranchis de la vaille. Dopais pins d'un 
an. Us, sans antre désignation, se rap
portait aux serfs, sans qu'il fût besoin 
de s'expliquer plus clairement. 

— Oui, cola s'est bien passé, répon
dit la vieille dame. 

Après an court silence elle ajouta : 
— Mais oe n'est pas fini. 
— Le pins fort est fait, ma tante, dit 

Michel ; l'enivrement de leur triomphe 
était seul seul à redouter. Pusqe'ils ont 
su rester dans les bornée de la muèéra 
tion an moment même de l'ivresse, 
qu'aurions-nous à mare main tenant? 

— Leur triompha ? ripMana Marthe 
d'une voix dédaigneuse; beau triom
pha 1 tout on joosaosnriBs iiaanllvsa : ne 
plus être fustigé, ne pins être rançon
né, no plus être traité comme un chien. 
— fortes tête», on vérité, que celles qui 
résistent à do taie enivrements l 

(A suier*). 
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